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À propos de l’auteur
Lorraine Heath a toujours rêvé de faire de l’écriture son métier. À peine diplômée de l’Université du Texas, elle publie des manuels d’entraînement, des articles de presse pour une agence de publicité, des codes informatiques, mais quelque chose lui manque. En 1990, en lisant une romance, elle a une révélation. Non seulement elle devient fan du genre, mais elle comprend également ce qui manque à ses écrits : des rebelles, des séducteurs et des mauvais garçons. Depuis, c’est à leurs aventures qu’elle se consacre. Son œuvre a été saluée par plusieurs récompenses, parmi lesquelles des RITA Awards, une HLT Medallion et un Romantic Times Career Achievement Award. Ses romans apparaissent régulièrement dans les listes de best-sellers du USA Today et du New York Times.



Prologue
Ettie Trewlove avait l’habitude d’entendre des pleurs de bébés. Après tout, elle en élevait quatre. Cependant, ils étaient pour l’heure tous endormis, et ces cris-là lui parvenaient à travers la fine porte de bois. D’un moment à l’autre, un coup à la porte retentirait. Elle contempla un instant les quatre petits garçons endormis côte à côte. Comment allait-elle faire avec un cinquième ? Les maigres pièces qu’elle serrait dans sa paume ne suffiraient pas à vêtir et nourrir le nouveau venu bien longtemps. Ce n’était jamais suffisant.
— Pas un de plus, pria-t-elle, par pitié, pas un autre.
Elle allait devoir se montrer forte et refuser d’accepter celui-là, même si son cœur se brisait à l’idée de condamner cet enfant à un destin plus sombre encore.
Cependant, aucun coup ne retentit. Les pleurs continuaient de lui parvenir. Alors, lentement, très lentement, Ettie s’approcha de la porte. Elle frémit quand le vent glacial l’atteignit à travers les interstices. Elle ouvrit la porte et regarda au-dehors. De gros flocons blancs tombaient du ciel, recouvrant tout d’un manteau de neige qui se transformerait très vite en boue noirâtre.
Bientôt, cette boue glacée recouvrirait le panier à ses pieds, et le bébé au visage rouge qui pleurait à l’intérieur. Ces petits bras nus gigotaient vaillamment contre le froid, contre la dureté de la vie, contre l’injustice du monde.
Ettie avança d’un pas sur le perron et jeta un coup d’œil dans la rue. Il n’y avait pas même un lampadaire pour l’aider à percer l’obscurité. Seules quelques rares fenêtres encore éclairées jetaient une lumière grise çà et là. Pas une âme en vue… Quiconque avait déposé ce bébé sous son porche s’était déjà enfui.
— II n’a même pas laissé quelques pièces, soupira Ettie en se penchant pour prendre le panier dans ses bras.
Elle ramena rapidement son précieux chargement à l’intérieur, l’installa sur la table et étudia le petit être qui continuait de crier son indignation.
La couverture qui entourait le petit corps était trop fine pour le protéger du froid. En l’abaissant, elle découvrit qu’on lui avait cette fois apporté une petite fille. Elle ne portait ni vêtement ni couche. Visiblement, elle n’avait guère plus de quelques heures. Ettie laissa échapper un lourd soupir. La vie dans les bas-fonds était plus difficile encore pour les filles.
Avec douceur, elle prit dans ses bras le nourrisson, l’entoura d’une chaude couverture et s’installa dans le fauteuil à bascule devant le foyer qui ne diffusait pas une chaleur suffisante pour réchauffer toute la pièce. Elle berça l’enfant comme s’il s’agissait d’une porcelaine délicate.
Quand elle était devenue veuve, trois ans plus tôt, Ettie avait dû trouver un moyen de se procurer un peu d’argent pour vivre. Une femme de sa connaissance lui avait alors parlé d’une pratique qui lui permettrait d’éviter la prostitution ou le vol : s’occuper des enfants bâtards des riches familles. Ces enfants nés dans le péché n’étaient pas les bienvenus dans les belles demeures des fortunés. Pas plus que dans les orphelinats. Personne ne voulait d’eux.
Ettie n’avait pas le courage de rejeter ces innocents comme le reste de la société, raison pour laquelle elle hébergeait et élevait à présent quatre garçons. Ces petits êtres qui portaient en eux la disgrâce de leurs parents étaient ainsi déposés en pension chez elle en échange de quelques pièces. Et voilà que cette petite fille surgissait. Sans argent, cette fois.
Ettie n’avait pas tellement de confort à offrir à cette petite créature, en revanche, elle pouvait lui donner son amour. Pourvu que cela suffise.


Chapitre 1
Whitechapel
Mi-août 1871
Cette satanée montre va causer ma mort.
Antony Coventry, neuvième duc de Thornley, tenta de puiser du réconfort dans l’idée qu’au moins,personne ne saurait qu’il était mort à cause de sa propre idiotie. Il fallait être fou pour s’aventurer seul dans un tel quartier en pleine nuit… Comme il n’était pas fou, il ne restait que la seconde option.
Les voyous qui l’avaient attaqué un peu plus tôt allaient avoir sa peau. Pour l’heure, deux d’entre eux lui arrachaient ses bottes, un autre son manteau, et le dernier bataillait pour défaire la chaîne de sa montre. Il allait mourir absurdement à cause de cette montre…
Au début de l’altercation, il leur avait donné sa sacoche et sa chevalière sans opposer de résistance. Il n’était pas stupide : à quatre contre un, les chances n’étaient pas en sa faveur. Or, l’argent et les bijoux pouvaient être remplacés. Pas sa vie. Néanmoins, les choses avaient malgré tout dégénéré.
— Donne-nous la montre ! Plus vite que ça ! s’était énervé l’un des types.
La montre en question était un héritage familial. La gravure du gousset avait été polie et presque effacée par le frottement du pouce de plusieurs générations de ducs.
Thorne avait quinze ans quand son père la lui avait donnée sur son lit de mort. Dans un moment de rare lucidité, ce dernier avait placé la montre ouvragée dans la paume de son fils et refermé ses doigts dessus.
Ton héritage. Prends-en soin. Rends-moi fier.
Voilà pourquoi il avait déclaré aux vauriens qui l’acculaient dans cette ruelle voilée d’un brouillard malsain :
— Je crains de vous avoir donné tout ce que je pouvais, gentlemen. La montre reste avec moi.
En un éclair, les lames avaient surgi. Peut-être aurait-il répondu différemment s’il les avait vues avant… Sans doute pas… Il en allait de l’honneur de sa famille et de son titre.
Les brigands l’avaient poignardé au bras, à l’épaule, au côté et à la cuisse. Les coups de poing et de pied qui avaient suivi lorsqu’il s’était redressé sur ses genoux avaient achevé de le mettre à terre.
Thorne resta allongé dans la boue et la crasse, alors que son sang chaud coulait sur ce qui lui restait de vêtements. Le froid lui glaçait les membres, et bientôt sa vision périphérique commença à s’obscurcir, jusqu’à ce qu’il ne voie plus que la main crasseuse qui se refermait sur sa précieuse montre.
— Je l’ai ! s’écria le voleur, triomphant.
— Non.
Le grognement rageur sortit de sa gorge sans qu’il comprenne comment. Un instant plus tard, son poing s’abattait sur la mâchoire du scélérat avec une violence prodigieuse. Le bruit satisfaisant des os brisés résonna étrangement dans l’allée déserte, juste avant le sifflement de la lame qui déchirait encore une fois sa peau, sa chair, ses muscles…
— Oh ! Qu’est-ce que vous fabriquez ?
Les hommes se figèrent soudain tandis que le cri se répercutait en écho entre les immeubles alentour.
— ’on ’ang ! Ch’est Gil ! Déguerpichons d’ichi ! s’alarma celui à qui il venait de briser la mâchoire.
Dans une semi-conscience, Thorne entendit leurs pas précipités qui s’éloignaient. D’autres pas s’approchèrent, plus légers. Il sentit plus qu’il ne vit la silhouette qui s’agenouillait près de lui, les mains qui le touchaient avec douceur.
— Misère ! Vous êtes dans un sale état !
C’était sans doute possible la voix d’un ange. Les anges parlaient-ils donc de façon aussi cavalière ? Étonnant…
Qui était-elle ? Accompagnait-elle le dénommé Gil qui semblait avoir terrifié ses ennemis ? Celui-ci était-il parti à la poursuite de ses attaquants ? Il aurait voulu pouvoir voir l’ange, mais l’obscurité se refermait inexorablement sur lui.
— Ma… montre…
Elle se pencha vers lui et il sentit un effluve… de whisky ?
— Pardon ?
— Ma montre, répéta-t-il dans un souffle.
Elle referma ses doigts fins autour des siens.
— Il n’y a rien ici. Aucune montre.
C’était impossible, elle devait forcément y être ! Il était supposé la donner à son fils, un jour. Mais il n’y aurait pas de fils. Pas d’héritier. Pas de duchesse.
Rien d’autre que la mort dans une allée boueuse et glaciale. Il avait la sensation que ses veines charriaient de la glace qui transperçait ses os. La seule chaleur qu’il ressentait encore était le contact de ses doigts. Il les serra dans l’espoir que cela lui redonnerait un peu de force. Il ne pouvait pas mourir. Pas ainsi. Sans même se battre.
Il ne pouvait pas abandonner. Pas tant qu’il n’aurait pas trouvé Lavinia.
Gillian Trewlove passa un bras sous les épaules de l’homme pour le redresser.
— Vous êtes sacrément lourd, râla-t-elle tout bas.
Allongé comme il l’était, elle avait du mal à évaluer sa taille avec précision, néanmoins, il devait fait une dizaine de centimètres de plus qu’elle, donc pas loin d’un mètre quatre-vingt-cinq, sans doute.
Elle tapota sa joue hérissée de barbe jusqu’à ce qu’il revienne à lui.
— Allons, allons. Il faut vous lever, maintenant. Je vais vous aider.
Il acquiesça et elle poussa un soupir de soulagement. Au moins, il la comprenait. Il rassembla en effet ses forces pour parvenir à s’asseoir tandis qu’elle l’assistait du mieux qu’elle le pouvait. Elle poussait là, tirait ici et ignorait ses grognements de douleur.
Les vêtements de l’homme étaient trempés et Gillie comprit bientôt que cette humidité n’était pas due au brouillard épais qui les entourait comme dans un linceul. L’odeur métallique du sang flottait dans l’air.
— Je ne vais pas pouvoir vous porter. Il va falloir m’aider. Je sais que le sommeil est tentant, mais il faut que vous résistiez, d’accord ? Vous devez le combattre et rester avec moi.
À nouveau, il hocha la tête. Sa respiration devenait laborieuse. Pourvu qu’il tienne encore un peu…
Gillie se glissa sous son bras afin qu’il s’appuie sur son épaule. Elle referma le sien sur sa taille pour le soutenir. Mais il émit un cri de douleur et elle sentit bientôt le sang couler sur ses doigts. Pourvu que ce soit sa seule blessure sérieuse…
À l’aide du mur de briques, il poussa, elle tira, et bientôt il fut sur ses deux pieds. Gillie émit un claquement de langue, impressionnée. Il était encore plus grand que ce qu’elle avait cru !
— Très bien, l’encouragea-t-elle. Ma maison est par là, tout près.
Comme d’habitude, elle avait fermé les portes de sa taverne à minuit. Ses employés étaient tous rentrés chez eux après avoir remis l’endroit en ordre. C’est en sortant les poubelles qu’elle avait entendu des bruits suspects.
Une colère noire s’était emparée d’elle en découvrant ce qui se tramait dans l’allée derrière sa taverne. Elle n’acceptait aucune mauvaise manigance entre ses murs, ce n’était certainement pas pour les tolérer juste devant sa porte ! Sa colère devrait attendre, cependant. Cet homme avait besoin d’elle.
Ils progressaient lentement car il trébuchait et vacillait souvent, le souffle haletant. Quand il parvenait à faire un pas sans faiblir, Gillie l’encourageait.
Finalement, ils parvinrent jusqu’à l’entrée de la taverne. Elle envisagea un instant de l’emmener dans la grande salle, mais s’il mourait à l’intérieur, cela lui porterait malheur. Mieux valait le mener directement à l’étage où elle vivait, même si l’escalier promettait d’être un sérieux défi. Enfin, ils parvinrent au bas de la première marche.
— Attrapez la rambarde et hissez-vous. Là, voilà, levez votre pied un peu plus haut, c’est bien…
— D’accord.
Sa voix était faible mais déterminée.
— Vous allez y arriver.
— Il vaudrait mieux. J’ai des comptes à régler.
Gillie esquissa un sourire. Un homme doté d’une solide raison de vivre pouvait survivre au pire. Son frère le lui avait appris.
— Parfait. Alors, taisez-vous et réservez vos efforts pour monter ces marches.
L’ascension fut longue et laborieuse, néanmoins, pas une seule fois le blessé n’abandonna. Toutefois, il s’était mis à frissonner violemment et cela l’inquiétait. La nuit était froide, certes, mais leurs efforts lui donnaient chaud, à elle. Cela dit, il lui restait beaucoup plus de sang dans les veines qu’à lui. Il en perdait tant qu’il laissait une trace sanglante dans son sillage.
À trois marches de l’entrée, il tomba à genoux et elle faillit s’effondrer sur lui. Elle retrouva l’équilibre au dernier moment et s’agenouilla près de lui.
— Vous y êtes presque.
En rampant, il parvint à monter une marche, puis une autre… Enfin ! Elle se précipita, déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand devant lui.
— Vous pouvez vous allonger par terre, lança-t-elle avant de redescendre en courant les marches.
Elle s’engouffra dans la taverne en criant :
— Robin !
Le petit garnement avait encore installé un matelas à même le sol devant le feu, en dépit de ses efforts répétés pour l’inciter à dormir au moins dans le lit qu’elle avait fait installer dans un coin de la pièce, à défaut de vivre dans une véritable maison. Le gamin se redressa d’un coup en se frottant les yeux.
— Quoi ?
— Ramène immédiatement le Dr Graves à l’étage, dit-elle en posant quelques pièces dans sa paume. Prends un fiacre si tu en trouves un ! Tu dois te dépêcher. Préviens-le qu’il y a un homme à l’agonie sur mon parquet !
— T’as essayé d’le tuer, Gillie ?
— Tuuuu as essayé deee le tuer, répéta-t-elle machinalement en insistant sur les voyelles qu’il mangeait systématiquement. Si c’était moi, il ne serait pas à l’agonie, mais mort.
— Alors, qu’c’est donc qui lui est arrivé ?
Cette fois, elle ne chercha pas à le corriger.
— Plus tard ! Va chercher le docteur ! Vite !
Enfin, Robin enfila ses chaussures et partit au galop. Elle se hâta de remonter à l’étage. L’homme n’avait pas bougé un muscle depuis son départ, affalé de tout son long à même le sol.
Elle plaça deux doigts devant sa bouche et respira plus librement quand elle sentit son souffle faible passer sur ses doigts. Elle se pencha à son oreille pour lui murmurer :
— Je vous interdis de mourir chez moi, c’est compris ?
La voix douce de l’ange lui parvint à travers un brouillard de douleur. Le ton était ferme, presque autoritaire, lui intimant de rester dans ce monde alors que son corps blessé et son âme épuisée ne désiraient plus qu’une chose : s’abandonner à l’obscurité qui l’attirait irrémédiablement.
Thorne sentit qu’on drapait une chaude couverture de laine sur lui. Ses mâchoires serrées ne parvenaient qu’à peine à diminuer les claquements de ses dents.
Quand l’ange pressa fermement une main sur l’une de ses plaies, il crut mourir de douleur. Cependant, il comprit qu’il essayait d’arrêter l’hémorragie qui le vidait de son sang.
— Restez avec moi. Le Dr Graves va arriver dans un instant. Tenez bon.
Graves ? C’était le nom du médecin de la reine. Comment quelqu’un qui vivait dans le quartier de Whitechapel pouvait connaître un praticien aussi illustre ? Il délirait sans doute.
— Quel est votre nom ? lui demanda-t-elle.
Toutes ses pensées disparates s’effacèrent quand il dut concentrer tous ses efforts pour parvenir à prononcer :
— Thorne.
— Je m’appelle Gillie.
Se pouvait-il… ? Était-ce le fameux « Gil » que les voyous avaient fui si précipitamment ? Il avait cru qu’ils voulaient parler d’un « Gilbert ». Il plissa les yeux pour mieux voir les contours flous de son visage. Hélas, sa vision de près avait toujours été mauvaise. Il fit un geste pour sortir les lunettes qui étaient toujours rangées dans la poche intérieure de son manteau avant de se rappeler que les voleurs l’avaient emporté. Alors il se concentra pour rassembler tous les éléments perceptibles à propos de l’ange qui l’avait sauvé.
Il distingua des cheveux courts, coupés juste sous l’oreille. D’une teinte sombre. Il ne pouvait rien saisir de plus précis dans l’ombre qui les environnait. L’ange portait une blouse, non… une chemise, exactement comme la sienne. Et une sorte de kilt ? Non, ce n’était pas un tartan car le tissu était d’une couleur unie. Une jupe, donc.
Tout cela n’avait aucun sens ! Pourquoi des gredins aussi violents que ceux qu’il avait affrontés auraient-ils fui devant une femme ?
— Je suis propriétaire de la taverne du rez-de-chaussée, expliqua la voix douce.
Donc il s’agissait bien d’un homme, avec des cheveux courts et une chemise. Un homme certes nommé « Gillie », affublé d’une jupe et doté d’une voix d’ange… mais un homme quand même.
Qui que soit cette personne, c’est elle qui l’empêchait de sombrer dans le néant. Voilà tout ce qui importait.
Son ange gardien se mit à lui détailler toutes les étapes de la production de la bière. Oui, c’était définitivement un homme. Une femme lui aurait plutôt détaillé tous les différents points de broderie. Seigneur, son esprit n’était plus que chaos. Homme ? Femme ? Sa raison lui disait l’un quand son instinct prétendait l’autre ! Jamais une femme n’aurait fait fuir quatre voyous, ni ne l’aurait bercé de la liste de toutes les boissons alcoolisées imaginables.
Thorne ne comprenait pas davantage pourquoi cette évidence lui était une déception. Il ne savait qu’une chose : les doigts qui caressaient doucement ses cheveux étaient les plus doux qu’il ait connus.


Chapitre 2
Il l’avait quittée. Quelque part dans son exposé sur les différences entre brandy et cognac, il s’était évanoui.
Gillie sentit sa gorge se serrer. Elle ne voulait pas le perdre. Profitant de son inconscience, elle serra rapidement un garrot autour de sa cuisse pour bloquer le saignement. Elle plaça des linges roulés en boule sur les autres blessures et se remit à appuyer fermement sur la plaie la plus inquiétante, située à l’épaule.
Sous ses doigts, le ruisseau de sang n’était plus qu’un mince filet à présent. Et si la blancheur du tissu avec lequel elle l’avait pansé était une indication sûre, les autres blessures saignaient moins également. Cependant, il était si mortellement pâle qu’elle craignait que le ralentissement de l’hémorragie soit seulement dû au fait qu’il n’ait plus assez de sang dans le corps.
Enfin, un bruit de pas retentit dans l’escalier. Dieu merci ! Affolée à l’idée de perdre une seconde de plus, elle n’attendit pas que l’on frappe à la porte pour appeler :
— Vite !
Le Dr Graves la rejoignit rapidement au chevet de l’homme. Elle remarqua aussitôt son apparence échevelée. Apparemment, Robin l’avait tiré du lit et il s’était habillé en hâte car une légère barbe ombrait encore ses joues et il n’avait dû passer que ses doigts dans ses cheveux clairs.
— Mince alors ! C’t’un sacré bordel ! s’exclama Robin en entrant à son tour dans la pièce.
Ses grands yeux écarquillés fixaient la silhouette étendue, jusqu’à ce que le regard noir que lui lançait Gillie le rappelle à l’ordre.
— Je jurais pas, Gil ! J’parlais seulement de tout c’sang !
— Je sais, Robin, s’adoucit-elle. Tu as fait du bon travail. Retourne immédiatement au lit, maintenant. Tu n’as rien à faire ici.
— Mais…
— Fais ce que je te dis !
Il lui adressa une moue contrariée. Néanmoins, il obéit et disparut en traînant les pieds. Gillie se retint de lever les yeux au ciel. La vie était pleine de déceptions, c’était ainsi, et Robin ferait mieux de l’apprendre au plus tôt. Il valait mieux tirer un enseignement de ces déceptions, plutôt que de tenter sans cesse de les contourner ou de les oublier.
— Que s’est-il passé ? demanda Graves qui avait écarté les linges pour découvrir les plaies.
Comment parvenait-il à toujours conserver ce ton calme et régulier ? Gillie tenta de s’en inspirer pour lui répondre :
— Il a été attaqué par des détrousseurs dans l’allée derrière la taverne. Il s’appelle Thorne. Je ne sais pas si c’est un prénom ou un nom.
— Peut-être le nom de son titre…
— Qu’est-ce qu’un noble fabriquerait dans ce quartier mal famé ?
— Qu’est-ce qu’une femme avec vos moyens financiers y fait ? rétorqua-t-il d’un ton distrait tandis que ses mains agiles localisaient chaque blessure.
S’il savait… À l’époque où elle avait commencé, elle n’avait pas un penny en poche. C’est son frère aîné qui l’avait aidée à s’installer. Depuis lors, elle travaillait dur pour être indépendante.
— Je donne à boire à ceux qui le veulent, et du travail à ceux qui en ont besoin.
Son regard d’azur pâle se posa vers elle.
— Je formulais une simple remarque, Gillie. Je veux dire par là qu’il vaut mieux ne pas s’avancer sur les raisons de sa présence ici sans certitude. Maintenant, pourriez-vous le tenir par les pieds ? Je vais le soulever par les épaules pour l’installer sur la table.
Laborieusement, ils parvinrent à le hisser. Il était si immense que ses jambes dépassaient largement la longueur de la table. Et son poids allait avec sa constitution massive. Étrangement pour un noble, il avait de larges épaules musclées. Celles d’un homme habitué au travail et à l’effort. Son ventre était parfaitement plat. Visiblement, il ne passait pas ses jours et ses nuits à boire et se goinfrer comme une bonne partie de la jeunesse dorée de la ville.
Non, il n’était sûrement pas un aristocrate. Néanmoins, s’il fallait en croire la finesse de sa chemise et de ses chausses de daim, il n’était pas dénué de richesses.
— De l’eau chaude, commanda Graves sans la regarder.
Sans perdre un instant, Gillie remit du bois dans le feu, remplit une marmite d’eau et la suspendit au-dessus des flammes. Cela faisait du bien de s’occuper car elle se sentait tout à coup nerveuse à l’idée d’avoir deux hommes dans son appartement. Jamais aucun homme ne venait ici. Pas même ses frères.
Cet endroit était son sanctuaire. Le cocon où elle pouvait se réfugier pour reprendre des forces avant de retourner affronter le monde. Elle avait beau adorer son métier, l’animation des gens la vidait de toute énergie, et son chez-elle l’aidait à se ressourcer.
Elle testa la température de l’eau et en versa dans un large récipient. Munie de son lourd chargement, elle se retourna… et faillit tout lâcher. Graves avait retiré ses vêtements à l’homme et examinait la plaie de sa cuisse. Gillie déglutit en posant les yeux sur son sexe inerte, mais massif.
Quand elle était enfant, elle avait certes aperçu les parties intimes de ses frères lorsqu’ils prenaient leur bain hebdomadaire. Seulement, ils n’étaient à l’époque que des garçons, or cet homme n’avait vraiment rien d’un garçon ! C’était au contraire un spécimen viril impressionnant, des pieds à la tête. Ses membres étaient déliés et des muscles bien dessinés apparaissaient sous sa peau dorée. Son torse était recouvert d’une fine toison sombre, qui s’amenuisait sur son ventre et courait en une ligne fine plus bas, à cet endroit de son anatomie qu’elle ne parvenait pas à regarder. Enfin, si, elle y arrivait fort bien, en revanche, dès qu’elle posait les yeux dessus, son souffle se bloquait dans sa gorge. Elle déposa le récipient plein d’eau sur la table près de sa tête et fila aussitôt jusqu’à l’armoire dont elle tira un grand drap.
— Parfait, approuva Graves. Je voulais justement le couvrir pour préserver sa modestie. Pardon, Gillie, je n’ai pas réfléchi.
Il lui prit le drap des mains et le plaça sur le corps de son patient avant de découvrir sa cuisse et une bonne partie de son torse. Le fin tissu collait tant à l’anatomie de l’homme qu’il ne l’empêchait guère d’imaginer ce qu’elle savait trouver en dessous. Gillie sentit ses joues s’embraser. Elle réagissait comme une jeune fille innocente et non comme une aubergiste expérimentée.
— Va-t-il survivre ? demanda-t-elle pour cacher son trouble.
— Je l’espère. Les plaies à l’épaule et à la cuisse sont les pires, cependant, rien de vital n’a été touché. Il a également une profonde entaille dans le dos. En revanche, il a eu de la chance avec les coups portés à son bras et au côté, ce ne sont que des égratignures. Le plus grave, pour l’heure, c’est l’importante quantité de sang qu’il a perdue.
Graves releva les yeux pour la regarder en face :
— Il a eu de la chance que vous l’ayez trouvé à temps.
— Dites-moi ce que je peux faire pour vous aider.
— Je vais devoir nettoyer correctement ses plaies puis les refermer. Je ne voudrais pas qu’il reprenne conscience et tente de se défendre sous la douleur, donc je vais utiliser du chloroforme. J’aurais besoin que vous surveilliez qu’il ne revienne pas à lui tant que je n’aurai pas terminé. Je vous crois suffisamment vive pour suivre mes instructions, si besoin.
Elle acquiesça avec vigueur.
— Vous n’allez pas défaillir, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que non !
À sa grande honte, Gillie dut admettre que son estomac faisait parfois des soubresauts devant l’étendue des blessures. Cependant, elle se concentra sur le patient, guettant le moindre signe de conscience. Son visage était contusionné sur une pommette, à la mâchoire et l’une de ses paupières commençait à gonfler. Sans même parler des bleus qui apparaissaient sur son torse et ses bras. Il avait dû résister à ses assaillants.
Il n’avait pas l’allure d’un homme prêt à faire des compromis… Sa mâchoire carrée était assombrie d’une barbe fournie. De toute évidence, il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours. Il n’était donc sans doute pas venu jusqu’ici chercher de la compagnie féminine. La plupart des hommes s’apprêtaient un minimum avant de descendre dans Whitechapel pour s’encanailler, même s’ils payaient l’amour qu’ils y trouvaient.
Alors que Graves se consacrait à sa tâche, Gillie entreprit de mouiller un linge pour nettoyer avec douceur le sang séché qui maculait les traits de l’homme. En dépit des coups, le visage qu’elle dévoilait était le plus beau qu’elle eût jamais vu. Or, ce spectacle provoquait un étrange émoi au creux de son ventre, un peu comme si des milliers de papillons y voletaient. D’ordinaire, les hommes ne créaient rien d’autre chez elle qu’une vague réaction de méfiance.
Comme sa mère s’était inquiétée de sa sécurité dans les bas-fonds, Gillie avait très tôt pris l’habitude de s’habiller avec les vêtements de ses frères, de couper ses cheveux court et de bander sa poitrine dès que celle-ci était apparue. Elle n’avait pas porté de jupe avant l’âge adulte. Cela lui convenait parfaitement de ne pas attirer l’attention sur ses charmes, de ne pas être traitée comme une proie par certains indélicats.
Sa présence intimidait les clients. Pour commencer, sa haute taille lui permettait de les toiser de haut et son regard noir leur promettait une sévère punition s’ils ne se comportaient pas correctement avec ses serveuses. Tous savaient qu’elle n’avait pas à rougir de son coup droit, et qu’elle avait quatre frères toujours prêts à venir à sa rescousse.
Raison pour laquelle les voyous avaient déguerpi quand elle était arrivée dans l’allée. De toute évidence, ils étaient du coin et connaissaient sa réputation et celle de ses frères. L’idée que l’un des clients qu’elle avait servis ait pu faire cela à l’homme étendu devant elle la rendait malade.
Alors qu’elle aurait dû se sentir gênée, Gillie découvrait, troublée, qu’elle aimait toucher ce grand corps solide. Lorsque tout le sang fut nettoyé, elle eut envie de se pencher pour poser les lèvres sur chaque égratignure afin de les faire disparaître.
Que lui prenait-il ? Elle n’avait pourtant jamais été d’un tempérament particulièrement maternel ou affectueux. La dureté de son existence avait rapidement étouffé de tels instincts dans l’œuf. Quand ses frères rentraient blessés à la maison, elle soignait leurs plaies sans montrer la moindre émotion, parce qu’elle avait dû très tôt apprendre à protéger son cœur. Aimer et s’inquiéter pour d’autres était tout simplement trop douloureux. Le mariage, les enfants, l’amour… Tout cela n’était pas pour elle.
Pourtant, le blessé lui donnait une étrange envie d’être moins dure qu’elle ne l’était. Une petite voix intérieure lui soufflait qu’elle aurait pu prendre un tel homme dans ses bras et lui offrir toute la tendresse dont elle s’était coupée depuis tant d’années.
Gillie secoua la tête pour se libérer du sortilège étrange qui l’avait saisie. Qu’allait-elle s’imaginer ? Que l’homme allait soudain reprendre connaissance et se réjouir d’être dans ses bras ?
— Et voilà, dit Graves, la tirant brusquement de ses pensées, cela devrait aller pour le moment. Si vous voulez m’aider, il faudrait le mettre sur le lit.
Avait-elle bien entendu ?
— Le lit ? répéta-t-elle, interdite.
Non, non, non, non ! Ce n’était pas du tout ce qui était censé se passer ! Le blessé devait être emmené dans la voiture du docteur et laissé à ses bons soins !
— Vous n’allez pas le laisser ici !
Sans se troubler, Graves ferma sa mallette et se redressa.
— Je ne vois pas quel autre choix nous avons.
— Eh bien, nous lui remettons ses habits sur le dos et…
— Malheureusement, j’ai dû les découper pour m’en débarrasser. Ils étaient raidis par le sang.
Gillie retint un juron de frustration. Un inconnu complètement nu, dans sa maison ! Dans son lit ! Et un homme qui ne la laissait étrangement pas indifférente, qui plus est ! Une émotion qui ressemblait à de la peur lui noua le ventre.
— Alors nous l’enroulons dans une couverture et nous le déposons dans votre voiture, insista-t-elle avec obstination.
Par miracle, sa voix parfaitement calme ne trahissait rien de la tempête d’émotions qui s’était emparée d’elle.
— Être secoué sur des mauvais chemins est le meilleur moyen de rouvrir ses blessures. Il a déjà perdu énormément de sang, je ne pense pas qu’il survivra s’il en perd encore. Mieux vaudrait qu’il reste au calme ici le temps de reprendre un peu de force.
— Le chemin ne sera pas si mauvais si vous avancez lentement.
— Gillie…
Le regard qu’il lui jeta la fit se sentir comme une enfant déraisonnable.
— Si vous vouliez risquer sa mort après que j’ai pris la peine de le recoudre, pourquoi m’avoir envoyé chercher en premier lieu ?
— Je ne pensais pas qu’il devrait rester chez moi !
Cette fois, sa voix trahissait légèrement la panique qui montait en elle.
— Ce pauvre homme est de toute façon bien trop faible pour tenter de tirer avantage de la situation.
— Peuh ! Comme si c’était ce qui m’inquiétait ! s’écria-t-elle d’une façon bien peu élégante pour une dame. Je peux parfaitement me débrouiller avec mes poêles en fonte pour cela !
— Dans ce cas, à quoi tient votre objection ? s’enquit Graves avec un petit sourire amusé.
Le problème ? En bientôt trente ans de vie, pas un seul mâle n’avait franchi sa porte ! Avoir un homme dans son lit n’amenait jamais rien de bon, elle en était la preuve vivante. Après tout, sa mère ne s’était pas retrouvée avec six petits bâtards à élever parce que les hommes étaient des saints.
— J’ai une affaire à faire tourner ! se défendit-elle.
— Il vous reste encore plusieurs heures avant d’ouvrir la taverne. Peut-être sera-t-il suffisamment remis d’ici là pour partir.
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